[image: etc/frontcover.jpg]
[image: ]



 

AVIS À LA COPULATION !
 
À l’unanimité de moi-même plus ma voix, j’ai décidé de frapper la seconde partie du présent ouvrage d’une rigoureuse interdiction aux mineurs.
Y compris les mineurs de fond, car l’étincelante intelligence de cette œuvre ferait péter le grisou !
Je ne prends bien sûr aucun risque à pratiquer cette autocensure puisque le lecteur qui parcourt ces lignes a déjà acheté le bouquin...
Aussi, j’annonce la couleur : Rouge !
Rouge sang !
Les sados, les masos, les branlos, les salos, tous les tourmentés de l’hormone vont prendre un méchant panard, j’affirme !
Quant aux autres, les modesty baise, les foutriquets qui crient haro sur le bidet, je les autorise à descendre en marche à la fin de la première partie.
Alors, on y va ?


 

À l’auteur auteur de l’auteur auteur de l’auteur... 
avec ma tendresse non-stop.
 
A. K.




Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



DES PARTIES COMME CETTE

PREMIÈRE PARTIE 
VOUS EN AVEZ PEUT-ÊTRE 
DÉJA VUES, MAIS PAS SOUVENT !



 


CHAPITRE PREMIER 

Confidence pour confidence, moi je raffole des paysannes ! Je ne sais pas à quoi ça tient, mais le fait est. Sitôt qu’une mignonne terreuse gravite dans mon atmosphère, je lui emboîte l’ornière et je ne pense plus qu’à la culbuter dans une meule de foin.
L’odeur, peut-être ? Cette lourde senteur de paille humide, de crotte de pigeon et de lavande séchée qu’elles dégagent, les bergères.
Ou bien la rusticité de leur peau. Un tissu rêche comme une langue de chat et granuleux mieux qu’un croupion de dinde plumée. Chez la fille des campagnes, il n’y a que l’intérieur des cuisses qui soit vraiment soyeux, parce qu’en général elle a le cul trapu et les hauts de cuisses se frictionnent en polissant finement le derme.
Dans cette région, elles sont tièdes, aussi, les rurales ! Et humides que c’en est une bénédiction !
D’ordinaire, nul n’est besoin de se maquiller le braquemuche avant son entrée en scène. Il trouve la voie de son propre chef et s’insinue en souplesse.
En revanche, côté technique, la paysanne il ne faut pas trop lui en demander. Le frétillement lubrique, c’est pas son rayon. Elle s’allonge, elle entrebâille et c’est marre !
Au Seigneur de donner le ton et le rythme. En fille docile, elle suit. Sans initiative, mais soumise à merveille.
C’est comme pour la goualante. Ne pas s’attendre à la grande tyrolienne de paillasse ! Le gars qui ne peut reluire qu’en entendant sa mégère grimper les octaves, a meilleur compte à sélectionner son cheptel à la Scala de Milan plutôt qu’à Ploucville ! Chez les bouseuses, la discrétion est de mise ! Celui qui leur arrache un gloussement de pintade effarouchée est déjà un fameux nabab de paddock !
Et puis y a leurs seins !
Des gros nichons patauds, bien blancs, bien amples, bien mous ! On les jurerait sculptés dans une motte de beurre laitier. C’est un délice que d’y enfouir son visage et de mordiller à belles dents !
Mais la qualité première de la paysanne, c’est sa simplicité d’âme. Sitôt l’insémination achevée, elle se relève, s’éponge les bavures avec une poignée de foin, rajuste sa culotte de laine, lisse son cotillon et s’en retourne telle une génisse après le taureau, comme s’il ne s’était rien passé.
Alors que la sauteuse de ville, manière de récompenser son généreux donateur d’extase, elle l’entraîne chez Cartier ou chez Hermès et lui pose des sangsues sur le carnet de chèques.
Le spectacle idyllique pour moi serait un saloon à strip-tease où les petits crazy horses seraient remplacés par de bonnes juments de labour. J’imagine ce défilé de massives croupes fermières avec sur le devant des pubis dodus en jachère. Tout ça se trémousse sur un air de bourrée dans de véhémentes exhalaisons de fumier...
Un rayon de soleil plus acéré que ses collègues finit par transpercer mes stores intimes et je m’éveille, la tête sur la mousse et le pétrousquin pile sur une fourmilière.
J’époussette les intruses, m’étire, battant des cils comme une pucelle du pensionnat des Oiseaux (les plus rares !)
Je pige alors ce qui a déclenché en moi ces chimères culières : une brunette, un peu boulotte est assise à mes côtés et m’observe à la langoureuse. Mon inconscient a dû enregistrer sa présence et mon cinoche privatif s’est aussitôt mis en branle.
Comme à tous mes réveils, l’étendard avec gland est levé et je tente de soustraire l’impressionnante bosse qui déforme mon pantalon aux yeux de la gamine.
Cette jeunesse doit compter une dix-huitaine de printemps et presque autant d’étés. Ses cheveux sont drus, taillés court. Elle a un regard de musaraigne, des joues roses comme un cul de singe, une bouche goulue, conçue pour gober les œufs et, comble de bonheur, elle me semble d’une sottise pommée.
– Bonjour ! je murmure de ce ton doucereux qu’affectent les gosses pour parler aux animaux.
Elle me sourit franco de port, en brave fille saine de corps et pas trop tracassée d’esprit.
– B’jour ! retourne-t-elle, d’une voix à la fois niaise et provocante du style Bardot-à-ses-débuts.
Histoire d’engager un dialogue plus substantiel je lui demande son prénom. Elle me répond Gertrude et je proclame que c’est tout à fait charmant.
– Et vous ? c’est bien Malet, votre nom, n’est-ce pas ? remise-t-elle.
L’espace d’un instant je me prends les méninges dans le cervelet. Mais je me ressaisis aussitôt grâce à mon extraordinaire sang-froid qui n’a d’égal que ma prodigieuse intelligence, ma beauté impitoyable et mon incommensurable modestie.
– Je m’appelle Malet, oui ! mens-je avec aplomb.
– Henri Malet ? insiste la môme, un rien madrée.
– Exactement !
Elle se mordille les ongles, hésitante.
– Alors pourquoi sur votre ceinture il y a marqué un A et un K ? lâche-t-elle soudain.
*
**

Henri Malet !
Pourquoi pas ?
Seulement le coup des initiales, même un bleu ne s’y serait pas laissé prendre. Je maudis la pétasse qui m’a offert cette ceinture.
C’était quelques jours avant qu’on nous confie cette mission. Une rouquine toute en seins, en cul, et en connerie, secrétaire de son état chez un grand avocat parisien. Question boulot, on chuchote que ce n’est pas la recrue du siècle. En désaccord formel avec les accords, elle est ! Et elle n’a pas son pareil pour dactylographier : « Monzieur le prasident du trobunal dz gramde inqtance dr Parid », ce qui, admettons-le, fait toujours grosse impression sur la magistrature.
En revanche, comme femelle je la classerai sans conteste dans la catégorie A, avec mention spéciale pour tout ce qui se situe entre les genoux et le nombril.
Elle se paie un tablier de sapeur fourni comme un chou-fleur et quand on lui envoie la main sous la jupaille, on a quasiment l’impression de dénicher.
Pour me remercier de mes séances de cul poncture qui paraissaient très bénéfiques à son équilibre nerveux, cette conne s’est crue obligée de me faire dépecer un crocodile.
Je lui ai juré que sa ceinture était le plus beau cadeau de ma vie, mais je n’y ai même pas jeté un œil !
Je l’ai fourrée dans mes bagages et l’ai passée ce matin sans m’apercevoir que mon brasero de plumard avait fait graver mes initiales en fines lettres d’or.
Pas étonnant que ça soit une nunuche avec du vol-au-vent sous l’occiput qui ait remarqué ce détail ! J’ai constaté que les mollassons du bulbe étaient souvent plus observateurs que les autres. Ce n’est pas un mythe, le grand savant distrait, le nimbus qui oublie d’enfiler son futal avant de se rendre au thé de la baronne. Pour penser aux choses vénielles, il faut avoir du véniel sous la coiffe. Les vrais cerveaux pleins de pur sirop de génie ne se préoccupent pas des futilités du genre bouton-qui-ne-tient-qu’à-un-fil. C’est seulement quand leur braguette est effeuillée comme une marguerite de cocu et que leur ziflard prend l’air qu’ils s’aperçoivent du désastre.
Afin de clore l’incident, je certifie à Gertrude que la ceinture ne m’appartient pas et qu’elle m’a été prêtée par un copain nommé André Raroff.
Je suis et demeure envers et contre tout Henri Malet, représentant en presse-purée chez Moulinex purgeant actuellement ses congés payés.
En fait, et comme le confirme le nom inscrit sur la couverture de ce chef-d’œuvre sans péril, mon véritable blaze est Karol.
Alix, pour ceux avec qui j’ai gardé les cochons et celles avec qui j’ai fait des cochonneries !
Quant aux presse-purée, au lieu d’en vendre, j’aurais plutôt tendance à passer dedans les petits malins qui me font de la contrecarre.
La marchandise que je représente en réalité est dure à définir. Une certaine idée des hommes et de leur agencement sur la terre. Peut-être une façon de remettre en cause la loi de la jungle, la raison du plus fort.
La défense du faible et de l’opprimé, la protection de la veuve et de l’orphelin... Un peu de donquichottisme ne peut pas nuire en nos temps malmenés.
Le monde est partagé en cinq tranches admirablement inégales. Les plus grosses sont réparties entre les deux grands blocs : l’ouest et l’est. Les States et l’Europe d’un côté, qui se gobergent de longue date. L’U.R.S.S. et la Chine, de l’autre, qui montrent les dents et gagnent en appétit.
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